Pas facile de devenir adulte en Europe

Sur la photo de famille des jeunes Européens, les Français se distinguent par un manque d’insouciance flagrant, estime Cécile Van de Velde. Sociologue auteure d’une  thèse sur le passage à l’âge adulte, elle a mis au jour des trajectoires très différentes selon les pays et les cultures.

Cécile Van de Velde ressemble à certains de ceux auxquels, plusieurs années de sa vie, elle a consacré sa recherche : jeune adulte, française, très diplômée. Sociologue fraîchement nommée maître de conférences à Lille-III, elle a mené, pour les besoins de sa thèse – « devenir adulte, sociologie comparée de la jeunesse en Europe »-, quelque 135 entretiens approfondis avec des jeunes adultes de 18 à 30 ans, français, danois, espagnols et anglais (les entretiens ont tous été réalisés à Londres et à Brighton). Parallèlement, elle a exploité les enquêtes du panel européen des ménages pour reconstituer les trajectoires familiales et professionnelles de jeunes adultes.

De cette photographie de famille européenne encore partielle (mais que la sociologue complète progressivement), il ressort une image des jeunes Français qui ne fait pas plaisir à voir. « Ce qui m’a frappé, explique Cécile Van de Velde, c’est de constater que les jeunes français sont les moins insouciants de tous, à cause de ce que j’ai appelé « le poids du définitif ». Du quoi ? « L’idée que, pendant sa jeunesse et ses études, on joue sa vie, les études représentant comme un couloir que l’on emprunte et que l’on ne peut plus quitter. » Avec, pour le dire, certains mots récurrents, comme « couloir », « étiquette », « rails »…

Ce trait distingue les jeunes Français, en particulier ceux issus des classes moyennes. « Ce poids de la formation initiale ne semblait pas revêtir le même enjeu pour les jeunes Danois ou les jeunes Britanniques, les premiers ayant tendance à « butiner » de domaine d’études en domaines d’études jusqu’à un âge potentiellement tardif, et les seconds entretenant, au long de leur courte scolarité, une certaine indétermination quant à leur spécialisation future. (…) Pour la majorité des jeunes Français, au contraire, l’entrée dans les études supérieures a revêtu les traits d’un tournant susceptible de marquer durablement l’avenir professionnel : le choix de la filière apparaît scellé par l’absence de droit à l’erreur », écrit-elle.

Donner du temps au temps

Autre signe particulier des jeunes Français : le sentiment qu’ils s’incrustent, contre leur propre volonté, dans un statut de jeune assisté, d’étudiant attardé. A la question, posée par la sociologue : « Vous sentez-vous en avance, dans les normes ou en retard vis-à-vis de votre parcours d’études et/ou d’emploi ? », F., Parisien de 23 ans, répond : « Disons qu’il me manque une expérience de stage pour être dans les normes, là je suis en retard. » Rien à voir avec B., Danoise qui, après avoir quitté, à 16-17 ans, le domicile familial, puis être revenue chez son père « pour des raisons pratiques », s’est autorisée, comme la plupart des jeunes de ce pays, une gap year (une année de pause) avant les études proprement dites, mais qui peut être valorisée dans le cursus de l’étudiant… Comme F., sa compatriote, serveuse de 19 ans, habitant Alborg au moment de l’interview, qui à la question « Que pensent tes parents de cette pause dans tes études ? » répond : « Ils pensent que c’est bien, en fait ils m’ont proposé de faire un an de pause, pour faire d’autres expériences qu’à l’école, pour trouver ce qu’on veut faire. » Vagabondages possibles d’un côté, peur du faux pas de l’autre : si les jeunes Européens « aspirent tous » à une jeunesse « exploratoire », selon les termes de la chercheuse, tous ne vivent pas cette exploration de la même manière.

De cette confrontation entre des parcours aussi différents, Cécile Van de Velde a tiré des modèles, « idéaux-types d’expériences de passage à l’âge adulte » qu’elle a résumés en quatre verbes : « se trouver », « s’assumer », « se placer » ou « s’installer ». Bien que ces « catégories » recouvrent des itinéraires et ne rassemblent pas des personnes (« une même personne pouvait, dans sa trajectoire, regrouper des traits correspondant à plusieurs logiques », précise-t-elle) le fait est que les jeunes Danois se retrouvent majoritaires dans la première catégorie, les Anglais dans la deuxième, les Français dans la troisième et les Espagnols dans la dernière.

Un pays comme le Danemark – mais le trait semble commun aux pays scandinaves- accorde une importance majeure au développement personnel. Se trouver serait symbolique de cette quête. « Les jeunes Danois bénéficient d’un temps exploratoire très long, qui va de 18 à 28 ans. Leurs études  sont entrecoupées de passages vers l’emploi. Des allers-retours permis par l’Etat et sa politique d’aides financières à la jeunesse » souligne Cécile Van de Velde.

Au Danemark, une bourse, non liée aux revenus des parents, permet aux jeunes de couper le cordon plus tôt, de la même façon que, dans une moindre mesure, l’aide personnalisée au logement (APL) en France. Car l’existence ou non d’une politique valorisant l’autonomie de la jeunesse, ainsi que les liens entre système éducatif et emploi, sont déterminants dans les choix des individus. A ces deux facteurs s’ajoute la culture familiale : si elle demeure traditionnelle en Espagne et tandis que la France prônerait « une autonomie relative entre les générations », la Grande Bretagne, de même que l’Allemagne, les Pays-Bas et le Danemark se rapprocheraient d’un modèle « de l’autonomie avancée ».

S’assumer ? Cet itinéraire est le plus fréquent chez les jeunes Anglais. Comme les jeunes Danois, ils cherchent à acquérir vite leur indépendance. Mais en Grande-Bretagne, elle n’est pas « garantie par l’Etat », conformément à une logique nettement plus libérale que dans les autres pays considérés. La question : « A quel âge êtes-vous parti  de chez vos parents ? » reçoit systématiquement réponse : « à 18 ans, pour aller à l’université. » Cette émancipation passe par un job et/ou un emprunt d’Etat, que contractent énormément de jeunes Anglais.

Indépendance sans finances

Le chemin qui consiste à « se placer » serait typique de la société française, dans laquelle « le temps de la jeunesse, associé à celui des études, est pensé comme un investissement à vie, déterminant de façon quasi définitive la future place sociale de l’individu ». Dans cette description, on devine le rôle que jouent les grandes écoles et leurs réseaux, dont l’accès détermine à vie la place et le rang du jeune diplômé. Les entretiens menés avec les jeunes adultes ont amené la sociologue à tempérer cette image, découvrant des jeunes Français « tiraillés entre une aspiration au développement personnel et les contraintes d’une structure sociale conditionnant fortement l’emploi potentiel à la formation initiale. » Dans la pratique, cette quête d’une autonomie place très souvent les jeunes Français – du moins ceux des classes moyennes et aisées, car les autres n’en ont pas les moyens – dans une situation « d’indépendance sans finances » : les parents assurent loyer et frais car les études exigent un investissement à temps plein. Pour Cécile Van de Velde, le film Tanguy, devenu symbole du jeune qui s’incruste, relève de « l’illusion d’optique » peu représentative des jeunes Français qui coupent souvent « le cordon résidentiel sans couper le cordon financier ».

Dans une société où la famille joue encore un rôle de premier plan, il n’est pas étonnant de retrouver une majorité de jeunes adultes espagnols suivre la voie qui vise à  « s’installer ». Au-delà des Pyrénées, la vie adulte commence avec la vie de couple. Et comme, de surcroît, les études jouent les prolongations, l’âge médian de départ se situe aux alentours de 27 ans en Espagne, derrière l’Italie, et devant l’Irlande et la Grèce, pays où les valeurs chrétiennes restent prépondérantes.

Brigitte Perucca, « Pas facile de devenir adulte en Europe », Le Monde de l’Education, n°346, avril 2006.
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